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RO0BA1X, 6 JUIN 1873 

Le mandat tnipcratif. 

M. Jules Brame, député du Nord, 
communique les deux lettres sui-vautes 
au Paris-Journal. 

La première, signée de six électeurs 
roubnisiens, deniiinde à M. Brame son 
opinion sur le suffrage universel, et 
semble le sommer de lui conserver celte 
fameuse intégrité dont M. de Réuiusal 
avait fait le pivot deson élection. 

La seconde, qui est la réponse du 
spirituel député du Nord, sera lue avec 
intérêt par nos lecteurs : 

Monsieur Jules Brame, député à l'As­
semblée nationale, 

Délégués par un grand nombre d'électeurs 
de Roubaix, nous nous sommes rendus chez 
vous, vous croyant de retour de Versailles, 
pour que vous vouliez bien nous renseigner 
sur la conduite que vous comptiez tenir eu 
face de l'amendement Jaubert, qui nous 
piépare la mutilation du suffrage univer­
sel. 

N'ayant pas eu l'honneur de vous rencon­
trer, nous avons pris le parti de vous adres­
ser notre demande par lettre, et nous espé-
roua, monsieur, que vous voudrez, bien y 
répondre à l'adresse de l'un de nous, afin 
que nous puissions communiquer votre ré­
ponse aux électeurs. 

Nous comptons bien que, mand?„laire élu 
par le surnage universel, vous ferez tous 
vos efforts pour maintenir cette institution 
dans toute son intégrité. 

Nous vous avisons que la présente lettre, 
ainsi.que la réponse que vous jugerez devoir 
y faire , seront insérées dans les jour­
naux. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de 
notre considération distinguée. 
Sigué : P. IIenniou,rue de Blancbemaille, 93. 

— Alf. Willemyne, r. de l'Epeule.— 
(coté do l'Abreuvoir]. — fleari Du-
llos, i l , rue de la Paix. — Victor 
Lambin, rue dutjuai, 20. —Charles 
lionne, rue de l'Epeule, (cour St-
Joseph 14).— Clovis Claris, 12, rue 
Archimède. 

Roubaix, le 2 juin 1873. 

Voici la réponse de M. Brame : 
Messieurs, 

Vous me faites l'honneur de m'écrire.au 
« nom, me dites-vous, d'un grand nombre 
» d'électeurs, aliu que je vous fasse connai-
» tre la conduite que je compte tenir au 
» sujet de l'amendement Jaubert, qui pré-
* pare la mutilation du suffrage universel. » 

Vous vous bornez à me dire : au nom d'un 
grand nombre d'électeurs ; il me serait per­
mis de réclamer la production de vos pou­
voirs, mais je ne veux pas opposer à votre 
demande une question de forme ; je m'em­
presse de satisfaire votre curiosité. 

Chacun daus uue grande Assemblée se 
donne uue mission spéciale, selon ses élu­
des, ses aptitudes ou ses aspirations. J'a­
voue que, préoccupé d'abord de défendre les 
intéVétâ matériels du pays, de créer le bien-

être do l'ouvrier et de sa famille, j 'ai peu 
réfléchi jusqu'à ce jour à la proposition 
Jaubert. 

Tout doit arriver à son heure dans une 
Assemblée qui compte 750 membres, et où 
il existe des centaines de projets île lois à 
l'élude par droit d'initiative du député. 

Vous me dites que cette proposition Jau­
bert prépare la mutilation du suffrage uni­
versel. Ne confondez pas mutilation avec 
élimination ; celui qui mutile un arbre est 
un barbare; celui qui l'émonde est un homme 
intelligent. 

Veuillez vous rendre au cœur de l'hiver 
chez le jardinier voisin ; vous le verrez 
tailler et écarter à force de bras les.branches 
mortes ou inutiles, et faire une guerre in­
cessante aux insectes et aux rongeurs ; puis 
dans l'auuée même le sujet redevient jeune 
et vigoureux : il défie le temps et affronte 
les dangers. Si, au contraire, on le néglige. 
î on le laisse envahir, il dépérit, il n'est 

plus bon qu'à faire des fagots. C'est le sort 
qu'il faut s'efforcer d'épargner au suffrage 
uuivoisel ; je suis convaincu que vous par­
tagerez mou avis. Je voudrais qu'on put 
opérer sur le suffrage universel aiusi qu'o­
père le jardinier sur le jeune arbre ; c'est 
bien élémentaire, c'est bien simple, vous 
allez le voir. 

Je voudrais qu'on éliminât du scrutin tous 
les voleurs, les escrocs, les filous, les pélro-
leurs, les commuuards, les sans feu ni lieu, 
les vagabonds, et qu'on put savoir un peu' 
au moins avec qui l'on vote, quel est celui 
qui prolite d'un droit respectable, s'il est 
digue par sa conduite t;t ses antécédents de 
eaux qui se rendent au scrutin avec lui . 

Je voudrais aussi qu'on éliminât du suf­
frage universel les paresseux ou les ivrognes 
qui font de la politique d agitation ou de 
carrefour pour boire davantage, en laissant 
souvent mourir leurs familles de faim et de 
misère ; je voudrais qu'on éliminât les con­
trebandiers et les braconniers, spoliateurs de 
la fortune publique et privée. 

Puis les insulteurs de la religion, qui 
bravent en bonne santé les sentiments les 
plus respectables et les plus sacrés, sauf à 
réclamer la présence d'un piètre à l'heure de 
l'agonie. 

Puis encore, les membres des sociétés se­
crètes qui tendent ù renverser les gouver­
nements pour ^3'établir sur leurs ruines, ceux 
de l'Internationale qui tendeut à bouleverser 
l'état social, implacables soldats du désordre, 
ennemis acharnés de l'ouvrier dont ils ten­
dent à oblitérer l'intelligence et la moralité. 

Les intrigants qui arborent tous les dra­
peaux etporteut toutes les cocardes, faisant 
cause commune avec les gens tarés parce 
qu'ils sont repousses d» la société. 

Les égoïstes qui, apppartenanl d'ancienne 
ou de fraîche date au parti révolutionnaire, 
sollicitent aujourd'hui avec ardeur la décora­
tion, pareequ'ils ne veulent les révolutions 
que pour être décorés. A vous, hommes de 
travail, ou pourrait faiie à ce sujet les plus 
curieuses révélations. 

Je voudrais également qu'on éliminât du 
scrutin ceux qui braillaient la guerre à ou­
trance et se cachaient avec leurs parents et 
leurs protégés dans la première place, am­
bulance, administration, soupirail, ou se 
réfugiaient derrière le premier prétexte venu. 

El les enquins, faseurs de marché, qui 
pour gagner des millions laissaient {mou­
rir nos soldais de fatigue, de faim et de 
froid. 

Puis encore ces hommes sans nom, qui 
devant l'ennemi ont fait une révolution de 
rue et amené par leur faute la perte de cen­
taines de mille hommes, de centaines de j 
millions, et fait surgir' au cœur de notre 
patrie, par leur complices délaissés, le meur- ( 
tr"e, l'incendie et le pillage. 

Je voudrais enfin qu'on éli minât du scru­
tin les imbéciles qui servent comme soldats 
dans toutes les armées révolutionnaires, qui 
66 tout tuer ou mener à Cayenue, tandis que 
leurs chefs immédiats recueillent de grasses, 
sinécures du haut desquels ils narguent 
ceux qui ont versé leur sang et perdu leur 

liberté pour les leur faire obtenir. 
Citez-moi donc un chef qui n'ait pas ob­

tenu uue bonne sinécure ou un gros traite­
ment , dites-moi le nom d'un soldat de la 
révolution qui soit arrivé à ce résultat. Vous 
connaissez trop, messieurs, les différentes 
phases et les détails de notre histoire, vous 
êtes trop intelligents pour ignorer qu'il y a 
plus d'un demi-siècle que le même jeu "se 
pratique pour arriver toujours aux mêmes 
résultats : des sinécures, des gros traitements 
pour les chefs, la mort, la prison, le déshon­
neur pour les soldats. 

Mais, me direz-vous, eu y allant de la 
sorte il ne restera bientôt plus personne '.' 
Détrompez-vous ! le nombre des honnêtes 
gens est en majorité considérable ; il ne 
s'agit que d'élagur les vauriens, simple 
question de moralité qui ne doit vous laisser 
aucune inquiétude. 

Voilà, messieurs, toute ma pensée.Mainte­
nant, dans la discussion d'un projet il y a 
des motifs, des explications, des développe­
ments et des nuances. Le télégraphe électri­
que est certainement une admirable inven­
tion, mais peu applicable au suffrage uni­
versel par un député lorsqu'il assiste à une 
discussion. Le suffrage universel doit être 
respecté dans toutes ses parlies ; ce qui vous 
sied peut ne pas convenir à d'autres. Vous 
savez combien il est difficile de contenter 
tout le monde, je ne l'ai jamais tenté; aidez-
moi à réaliser ce projet : nous fonderons la 
plus belle institution,le plus beau monument 
législatif des temps modernes. 

Quels sont les moyens qu'il faudra em­
ployer pour arriver au résultat que je vous 
signale plus haut'? C'est la question, je 
l'étudierai. 

Vous avez la bonté de me prévenir que 
vous ferez insérer voire lettre et ma réponse 
dans les journaux ; j 'ai été très sensible à 
votre politesse, mais j'ai voulu vous épar­
gner cette peine : j'adresse aujourd'hui à 
chacua de vous un exemplaire d'un des 
principaux organes de publicité de la capi­
tale ; il contient ma réponse. Je suis con­
vaincu qu'elle comblera tous vos vœux. 

Et sous les réserves qui précèdent.je vous 
prie de me croire, messieurs, votre très 
humble et très dévoué serviteur. 

(Signé) : JULES BRAME, 
Député du Nord. 

L'Assemblée nationale a repris hier 
ses séances, cl chacun comprend très-
bien que not'is entrons dans.une phase 
toute nouvelle. En effet, pendant les 
cinq jours qui se sont écoulés du 2'i au 
30 mai,le gouvernement à peine installé 
n'a pu prendre part, que pour faire acte 
de présence, aux débats parlementaires. 
C'est véritablement d'aujourd'hui qu'il 
va se mêler aux luttes faciles à prévoir. 

La gauche, toute meurtrie d'une 
chùlequ'elle croyaitimpossible,a profité 
de ces quelques jours de répit pour se 
remettre, de recueillir, présumer ses 
forces et arrêter un plan de campagne 
qu'elle soutiendra avec l'énergie de 
vaincus décidas à tout mettre dans une 
dernière bataille. Ce plan a été arrêté 
dans les dernières réunions de ce 
groupe parlementaire, sur lesquelles on 
a décidé de garder le secret. 

Les journaux du parti l'ont gardé, 

mais non pas assez toutefois pour que 
certains bruits d'interpellation ne soient 
venus jusqu'aux oreilles de la majorité. 

Le mouvement préfectoral serait le 
prétexte. On interpellerait d'abord le 
cabinet sur les changements accomplis 
dans l'administration, dès que les modi­
fications encore attendues seront pu­
bliées ; il n'est point douteux que ces 
terrains ne paraissent peu solides aux 
opposants, mais ils sont bien obligés de 
prendre leurs armes où ils les trouvent. 
Celles-ci sont peu dangereuses ; rien ne 
saurait, au contraire, être plus agréable 
au nouveau gouvernement que d'expli­
quer à ces messieurs de la gauche — 
qui ne veulent pas comprendre sans 
qu'on leur mette les points sur les i— 
ce qu'on entend par Y Ordre moral. 

La République française dit qu'on ne 
veut pas songer à rétablir cet ordre par 
des discours ù la tribune. » En quoi le 
Couvernement est parfaitement de cet 
avis. La circulaire du ministre de l'In­
térieur indique parfaitement aux mem­
bres de l'administration départementale 
le conduite qu'ils ont à tenir. C'est ainsi 
que les préfets n'hésitent plus à suspen­
dre de leurs fonctions les maires trop 
sympathiques à Vordre moral que vou­
drait établir M. Gambetta. Le maire de 
Roanne a été suspendu pour avoir to­
léré des faits scandaleux delà part de 
brigadiers de police ; le maire de Pézé-
nas a été suspendu pour s'être refusé à 
faire afficher dans sa commune des do­
cuments officiels qui annonçaient la dé­
mission de« II. Thiers et son remplace­
ment par le maréchal de M ac-.Mahon. 

Mais il y autre chose à faire et nous 
sommes encore de l'avis de la Républi­
que, quand elle ajoute, croyant à coup 
sûr mettre le gouvernement dans un 
embarras inextricable : « Les change­
ments dans le personnel administratif 
et judiciaire sont des actes exécutifs qui 
ne suffisent point à. défrayer l'activité 
d'une assemblée qui se croît chargée 
pour longtemps encore, des destinées 
d'un grand pays comme la France. Il 
faut en venir à des mesures, à des lois 
positives,etc. . . . » Eh ! sans doute, per 
sonne n'a pensé que la majorité conser­
vatrice formée contre le gouvernement 
de M. Thiers et victorieuse de ce gou­
vernement dut se complaire jusqu'à la 
fin des siècles dans le spectacle des 
changements administratifs qui, dans 
quelques jour*, seront à peu près loua 
achevés. Oui, il faut des mesures, des 
lois positives, et c'est à quoi pensent à la 
fois le ministère et les commissions de 
l'Assemblée. 

En dehors des lois courantes du bud-
jet,des trai'és>de Commerce, de la réor­
ganisation de l'armée, les grandes lois 
de réorganisation nationale et sociale 
ne manquent pas, de ces lois qui rencon­
treront toujours unis tous les conserva­
teurs, même ceux qui sont encore éga­
rés dans le centre gauche,etqui,repous­
sant les doctrines sociales de la gau­
che, croient encore possibledelui tendre 
la main et de marcher avec elle sur le 
terrain politique. 

La majorité et le gouvernement com­
prennent très-bien qu'il n'y a pas de 
politique à faire en ce moment, qu'il 

faut rester absolument sur le terrain 
social où la gauche sera toujours iso­
lée. En tout cas, on obtiendra forcément 
un résultat considérable : l'annulation 
du centre gauche. Car de deux choses 
l'une : ou les membres de ce groupe se 
rallieront entièrement à la majorité ou 
les uns iront vers la droite et les autres 
vers la gauche. 

R É C E P T I O N DE M. L I T T R É 
A l'Académie française. 

Hier, à deux heures, a eu lieu la ré­
ception de M. Eittré à l'Académie fran­
chise. Assistaient à cette cérémonie : 
MM.de Larcy,Vergé, l)ufaure,Cuvil)ier-
Fleury, Patin, Nisard. 

M. Littré, le récipiendaire, était en 
uniforme, accompagné de MM.Legouvé 
et de 3acy,ses parrains. II. Littré étant 
indisposé,' M. Legouvé a donné lecture 
de son discours. "*•• 

II. Littré, après avoir constaté les 
progrès de la littérature aux différents 
siècles s'exprime ainsi : 

M. Villeraain fut de ceux qui, voyaut 
tomber l'empire et finir les guerres, accueil­
lirent avec satisfaction le retour des anciens 
rois. Mais il n'appartint pas à la restaura­
tion sans réserves. Ces réserves étaient celles 
d'un parti composé d'hommes honorables 
qui, loyalement attachés à la royauté, ne 
pouvaient être accusés de masquer, sous leur 
libéralisme, des projets subversifs et hostiles 
à la maison de Bourbon. A un moment, 
plusieurs hommes de ce parti jugèrent de 
de leur devoir de combattre des tendances 
qui leur semblaient dangereuses. M. Ville-
main fut du nombre ; si bien que l'Acadé­
mie française le chargea de rédiges avec 
Chateaubriand et Lacretelle, la supplique 
qu'elle adressa au roi contre le rétablisse­
ment de la censure ; et lonlemps après, dans 
le même esprit, à la chambre des pairs, il 
combattit les lois de septembre 183'i contre 
la presse. C'est son parent, M. Villeraain, de 
Lorieut, qui vota la fameuse adresse dos 
221, contre laquelle la royauté recourut aux 
moyens extrêmes. Lui, élu député un peu 
plus tard, coopéra à la révision de la Char­
te, qui lût l'acte constitutionnel de la bran­
che cadette. 

C'est M. de Champagny qui a donné 
la réplique à M. Littré". Voici les deux 
principaux passages de son discours : 

Il y a des? questions queje ne veux pas 
toucher, encore moins discuter. Vous ne 
l'ignorez point du reste; c'est le littérateur, 
le philologue, l'écrivain, que l'Académie 
couronne eu vous nommant ; ce n'est pas 
le penseur ni lo philosophe; je ne dis pas le 
métaphysicien, C3 titre ne vous plairait 
point. 

Vous-même, vous trahissez, malgré vous, 
cette inquiétude du génie humain auquel ce 
qu'il voit et ce qu'il touche ne saurait suf­
fire, lorsque, dans de beaux vers (car vous 
avez fait des vers, même dans la langue 
d'aujourd'hui), vous invoquez la terre à dé-
faut'd'autre Divinité : VJUS voudriez la sui­
vre, t plein, dites-vous,d'extase et d'effroi » : 
vous voudriez t sentir sous vos pieds l'aby-
me et son mystère », et vous êtes désolé 
de ne rencontrer que t des soleils sans 
nombre » 

Vains atomes, 
Perdus dans les royaumes 
Et du vide et du froid. 

Non, monsieur, tout n'est pas si vide ni si 
Iroid. Il y a quelque chose, et quelque chose 
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III (Suite) 

— Ne m'attendez pas pour souper ! 
dit-il d'une voix sèche et brève. Il faut 
que jesorle, et je ne sais encore à quelle 
heures je rentrerai... mette^ ma soupe 
sur la lenètre: je l'aime froide! et, 
comme cela, je me dérangerai persanne. 

— Mais enfin, resteras-lu longtemps 
dehors ? 

— Impossible de le dit*. 
— Jacques se fâchera ! 
— Je n'y serai pas ! 
— J'y serai, moi, Pedro, et c'est à 

quoi lu ne penses guère. 
— Bast! cela ne durera pas longtemps 

et vous n'aurez qu'à ne pas me défen­
dre. . . il se taira ! 

— U fermera la porte à clef... comme 
l'autre fois I 

— Et comme l'autre fois aussi, je pas­
serai par la fenêtre ! 

— Et où vas-tu comme cela? 
— D'abord au Clos-Vasnier, près de 

la garenne de M. le marquis, visiter mes 
collets. Avant que ce coquin de Dagou-

ry, son garde, n'ait seulement ouvert 
les yeux, j'aurai bien eu le temps de lui 
soulever une douzaine de lapins. Cela 
fera tomber la colère du vieux. 

— Avec tes jambes d'ici au Clos-
Vanier, il y en a pour trois quarts 
d'heure, alier et retour. Où vas-tu aller 
encore ? 

— Chut! mère Catherine; mes affai­
res demandent plus de mystère que 
cela ! 

— Tu sais que je ne trahis jamais. 
Parle donc! 

— Eh ! bien, tout à l'heure, en m'en 
revenant j 'ai entendu des perdrix qui 
sonnaient le rappel du côté du grand 
pa rc . . . Je voudrais leur dire deux 
mots. 

— On ne chasse pas la nuit. 
— Au contraire ! on chasse autre­

ment . . veilà tout. Il y a dans cet en­
droit-là une fente de rocher qui n'est 
connue que de moi. J'ai ai caché un 
petit instrument dont je joue bien... 

— Ta voilelle? 
— Précisément ! • 
— Prends garde aux gendarmesl 
— Je ne les crains pas 1 la lune se 

couche à minuit... avec un peu de veine, 
je suis capable de mettre sous le drap 
mortuaire tout ce qui reste de la com­
pagnie. 

— Va donc et reviens! Je tâcherai 
qu'il ne dise rien ! Prends-tu Bas-
Rougcs"? 

— Je n'ai pas besoin de le prendre... 
quand il ne me sentira plus ici, il ne 

tardera pas à retrouver ma route : il n'y 
a qu'à le laisser faire... 

-S 'en aller à des heures pareilles... 
si c'est permis! 

— Aussi je ne demande, pas la per­
mission 1 vous voyez bien. 

— Non, tu la prends ! mauvais sujet, 
va! Tu peux te vanter que si je t'aime 
un peu, c'est bien malgré moi. 

Pedro n'avit pas encore fait deux en­
jambées sur la route que Bas-Bouges 
parut, entre ses crocs blancs un mor­
ceau de lialelte, enlevé je ne sais d'où, 
comme un prudent à-compte qu'il était 
bien-aise de s'assurer sur un souper 
problématique. 

Le berger revint sur ses pas: puis, du 
seuil de la cour où il s'arrêta : 

— Eh! la mère cria-t-il à la paysanne, 
soupe pour deux! ou vJUS savez bien 
que c'est moi qui m'en passerai... car 
je donnerai ma parla Cas-Rouges... 

— Va toujours, je ne l'oublierai pas 
plus que toi ! 

— Cette fois je m'en vais pour tout de 
b o n . . . Mais si ça vous fait plaisir de 
m'en brasser ! . . . 

— En effet, c'està peu prèâ le iemps 
que je vais mettre. 

La paysanne lui prit la tète à deux 
mains, et lui mit sur le front un baiser... 
et une larme. 

— Je ne sais pas ce qu'elle a à m'ai-
mer comme cela! fit le berger en s'en 
allant, mais je ne puis pas dire qu'elle 
n'a pasd'amilé pour m o i . . . . 

— Le pauvre garçpn 1 pensait Cathe­

rine de son côté, quelle vie il mène... 
et quel avenir l'attend !. . . Ne pourrais-
je jamais rien faire pour lu i? . . . il y a 
des moments où il me semble qu'il est 
bien près de se perdre ! 

IV 
Pedro, cependant, s'engagea résolu­

ment dans un chemin creux qui condui­
sait au château, dont nous avons aperçu 
tantôt la fière silhouette, au milieu des 
grands arbres dominés par ses toits 
pointus. L'œil perçant du jeune homme 
fouillait l'espace au loin pour s'assurer 
qu'aucun regard malveillant n'épiaitses 
démarches hasardeuses. 

Il n'avait encore rien découvert de 
suspect, et il continuait sa route, déjà 
plus tranquille, quand B?s-rouges,dont 
les sens étaient plus subtils que ceux 
de son maître, s'arrêta tout à coup, et 
aprôsavoir,parun mouvementde queue, 
et un coup d'œil intelligent, éveillé l'at­
tention du berger, pointa en avant son 
museau fin, sans aboyer, mais eu don­
nant du moins des signes de préoccu­
pation assez graves et assez multipliés 
pour qu'un homme avisé se gardât com­
me averti. 

C'est surtout dans les péripéties d'une 
vie aventureuse — et telle est celle que 
semble mener notre héros—que les pré­
cautions ne peuvent jamais passer" pour 
luxe. Ne nous étonnons donc point si 
Pedro, faisant son profit des indications 
que luidonnait son fidèle serviteur, se 

mit promptement sur sesgardes. I!cessa 

de marcher, et prêta une oreille attentive 
à tous les bruits qu'il pouvaitsaisirdans 
l'espace. 

Il entendit bientôt un pas lointain d'a­
bord, puis de plus en plus distinct, et 
qui certainement venait à lui. 

— Oh ! oh ! murmura-t-il, ou je me 
trompe fort, ou celui qui m'arrive des­
sus est le vieux Jacques — mon maître, 
ou peut s'en faut—qui n'a jamaisquede 
mauvais compliments à me faire,de mau­
vaises paroles à me dire, et qui me 
tuerait avec ses yeux, si ses yeux étaient 
des pistolets, car il les tient toujours 
braqués sur moi, et chargés à balles 
Avec lui j'aime autant la faute que l'a­
dresse et puisqu'il y a de la place à 
côté de l'endroit où il va passer, j'atten­
drai bien jusqu'à demain matin pour lui 
dire bonsoir! 

CeluidontPédroet Bas-Rouges avaient 
ainsi pressenti la venue, ne se trouvait 
pas encore dans le même chemin qu'eux. 
Il en suivait un autre, oblique à celui-
ci, mais qui venait le rejoindre à deux ou 
trois cents mètres. On apercevait déjà le 
point de rencontre des deux sentiers. 

— Il n est que temps ! murmura Pe­
dro. 

Et, légèrement, d'un seul bond, il 
franchit le talus de la route encaissée,et 
il alla se cacher derrière le tronc d'un 
pommier centenaire, accablé sous le 
double poids de ses années et de s» s 
fruits. 

Louis ENAULT. 
La suit* au prochain numéro. 
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